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			À ma fille, Marion, mon ange,


			ma fierté, ma lumière dans la nuit.


			Merci de veiller et de me donner


			la vie, chaque jour. Tu m’as appris


			le respect, le courage et l’amour,


			tu es ma plus grande victoire…


			 


			À vous, mes guides, David et Tao,


			mes compagnons de route, amis fidèles


			et loyaux. Merci pour vos enseignements


			me permettant d’accéder au chemin de Lumière.


			Merci pour votre patience et votre présence quotidienne.


			 


			Et tout particulièrement à toi, Marc Loret,


			pour ton travail, ta générosité et ton talent.


			Merci pour cette rencontre et cette belle amitié…


			 


			Je vous aime
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			Chapitre 1


			22juillet 1971. C’est à cette date, dans une petite commune girondine, que mes yeux se sont ouverts sur le premier jour de ma vie. Cazaux ne compte que très peu d’habitants qui, néanmoins, constituent une population très soudée, solidaire. Les résidents apprécient de partager, d’échanger et de vivre ensemble. C’est l’image même d’un petit village paisible de province.


			 


			Je suis le fruit d’une relation que ma mère, Michelle, a entretenue quelque temps avec un homme qui l’a ensuite abandonnée. Seule, isolée, dans l’obligation de travailler pour subvenir à nos besoins, elle décida de me confier, durant ma prime enfance, à sa sœur aînée qui m’éleva avec tendresse et amour. La seule chose que ma mère m’ait accordée en ce début de vie, c’est son sein ; tandis que l’autre – ma seconde mère – m’a offert son cœur.


			Jamais je n’oublierai son nom. Elle s’appelait Simone.


			Je l’ai tant aimée… Mes sentiments à son égard étaient si forts, si puissants que j’en ressentais quelque chose d’indescriptible, de totalement incontrôlé. Encore aujourd’hui, j’aime à penser que notre relation était unique et réciproque, sans équivoque, fusionnelle, bien au-delà de la conception de celle de mère-fille traditionnelle. Nous étions pleinement rattachées l’une à l’autre par des liens plus profonds que ceux des liens génétiques.


			 


			Cette femme, qui était aussi ma marraine, se révéla un être absolument extraordinaire, véritablement dotée d’un grand cœur, généreuse dans l’âme… Elle était à l’image d’une sainte… Une merveilleuse personne, un don du Ciel !


			Elle représentait ce que l’on nommerait « un ange sur la Terre », par identification à l’un de ces êtres remplis de respect pour les autres et pétris de valeurs. À travers son éducation, elle m’a transmis cette humilité avec une authenticité désintéressée.


			C’est donc à ses côtés que j’ai passé les premières années de ma vie – des années heureuses, inscrites sous le signe de l’insouciance de l’enfance.


			Puis, un matin, du haut de mes 4 ans, ma mère, Michelle, s’est présentée au domicile de ma marraine, avec la vive intention de me reprendre. Entre-temps, sa situation familiale avait changé et s’était améliorée. Elle avait refait sa vie avec un homme d’origine malgache. Cet homme pour qui, a priori, je n’étais rien, assuma avec enthousiasme et responsabilité l’image du père qui me faisait défaut.


			Je le respecte autant que je l’aime. Il m’a accueillie comme sa propre fille, dans son cercle familial, m’accordant et m’enseignant les fondements d’une éducation saine et honnête.


			 


			De cette union avec ma mère naquirent, par la suite, trois enfants qui devinrent obligatoirement par alliance ma demi-sœur et mes demi-frères. Mon père adoptif n’a jamais témoigné et/ou entretenu de différences visibles entre ses propres enfants et moi. Il s’est toujours employé à me transmettre beaucoup d’amour et une éducation identique à celle qu’il dispensait à mes frères et sœur, quelle que soit la situation – bénéfique ou négative.


			Ces valeurs d’humanité restent gravées au plus profond de moi, car elles sont constitutives de ma construction en tant que femme, personne sociale et passagère de l’humanité. Mon existence s’est bâtie – et continue à se bâtir – sur ces valeurs.


			Paradoxalement, ma mère semblait, au contraire, disposée à me traiter avec plus de sévérité que pour le reste de la fratrie. Elle ne me laissait rien passer, exigeante jusqu’au bout des ongles.


			 


			Après que j’ai quitté le domicile de ma marraine, la santé de cette dernière se détériora rapidement à cause d’un empoisonnement du sang. Alors qu’elle présentait un léger surpoids, son état de santé empira, l’amenant progressivement à dépasser le seuil des 150 puis 160 kg. Du simple surpoids, elle devint très « forte » avec, pour conséquence, l’installation logique d’un physique disgracieux, encombrant, invalidant. Au-delà de l’aspect visuel, elle rencontra de plus en plus de difficultés et de peine à se lever, marcher, se mouvoir tout simplement, ce qui la handicapa durablement.


			C’était terrible de la voir ainsi s’affaiblir progressivement.


			À l’époque des faits, les médecins estimèrent que son état résultait vraisemblablement des conséquences d’un traumatisme émotionnel…


			 


			Malgré ses difficultés empiriques, ma mère n’hésitait pas, lorsque cela l’arrangeait, à me déposer chez ma marraine – qui habitait une maison vétuste – pour y séjourner souvent plusieurs jours. Elle ne possédait pas de patrimoine en propre, ne percevait que de faibles rentrées d’argent et avait beaucoup de bouches à nourrir. En effet, elle était mère de six enfants âgés de 23 à 30 ans. Avec moi, cela faisait un nombre hautement symbolique…


			De ce lieu intime, il ne me reste que des souvenirs épars mais bien précis. Me remontent en mémoire les images des nombreux animaux qui se trouvaient au fond du jardin : poules, chèvres, chats, chiens de chasse… Toute cette ménagerie bienveillante et trépidante orchestrait mes journées, au rythme d’une ambiance particulière, bercée de sérénité.


			Élevée au milieu de tout ce petit monde, je prenais plaisir à leur rendre visite et à leur donner, chaque matin, leur ration alimentaire. Ces rencontres quotidiennes me rendirent, par conséquent, très proche d’eux…


			 


			Et c’est là, alors que je n’avais que quelques années, que débuta – par un effleurement indicible, doucement – la prise de conscience de ma différence dans ce monde. Chaque fois que j’entendais l’un des animaux gémir ou se plaindre, ma conscience métacognitive m’interpellait, comme si un signal d’alarme s’allumait en moi… C’était un sentiment étrange que celui de comprendre et de partager un langage censé être perçu uniquement par l’espèce animale.


			Je pouvais entendre : « J’ai mal », « Je ne suis pas bien », « J’ai peur » ou bien « Je suis angoissé », ou encore « Je suis stressé »…


			Je parvenais, sans effort, à décrypter et à interpréter chaque cri, chaque son produit par les animaux exactement comme si j’appartenais à leur propre espèce. Ainsi, j’étais capable, en m’approchant de l’un d’entre eux, de définir ses besoins et ressentiments quels qu’ils soient (faim, souffrance, joie…).


			 


			Le plus étrange, dans ce phénomène, était que non seulement j’entendais, mais je percevais aussi parfaitement ce qu’ils ressentaient… Je n’étais pas capable d’expliquer clairement cette impression, qui restait floue et ambiguë pour une enfant de 7 ans. Au-delà d’entendre la voix de l’animal et de percevoir ses besoins, je lisais en lui comme à livre ouvert, au point de savoir ce qu’il vivait réellement au fond de lui…


			Par exemple, tout le monde sait que, lorsqu’un chat se frotte contre vous, c’est en principe qu’il réclame un câlin ou sa pâtée. Mais, devant mes sens abasourdis, interloqués, le phénomène déployait ses ailes, avec une envergure plus dense, plus intense où l’intuition seule m’entraînait dans les profondeurs de l’inconnu.


			 


			Malgré mon jeune âge, je comprenais que cet état n’avait rien de « normal »… Aujourd’hui, je sais que le fait d’être seule à entendre des « choses » que les autres communs des mortels ne perçoivent pas se nomme « la clairaudience ».


			Excepté ce phénomène récurrent, je n’ai pas trace de souvenirs de la présence d’autres signes éventuels de médiumnité1, car c’est bien de cela dont il s’agit.


			Je dois préciser que peu d’entre nous sont capables de faire remonter leur mémoire au-delà de l’âge de 5 ans.


			Puis, quelque temps après, je pris conscience que je n’entendais pas seulement les pensées des animaux, mais aussi celles des humains. La première personne à être concernée par cette découverte fut Simone.


			Du haut de mes jeunes centimètres, je considérai cette aptitude comme une prolongation, une continuité tout à fait naturelle dans l’ordre établi. Simone était ma mère de cœur et, à ce titre, notre état fusionnel justifiait avec logique cette attitude.


			Très vite, les situations d’échange et de perception se multiplièrent. Alors que nous étions attablées autour du repas, il m’arrivait fréquemment de tourner la tête dans sa direction, pensant qu’elle s’adressait à moi. Je constatais avec surprise que ses lèvres ne bougeaient pas le moins du monde et que personne dans mon entourage n’avait perçu quoi que ce soit.


			En fait, j’entendais ses pensées. Aussi incroyable que cela puisse paraître, je possédais la capacité d’entendre cela dans ma tête…


			 


			À la même époque, toujours à son domicile, j’entendis des « choses » qui m’apparurent bien plus inquiétantes et alarmantes.


			Les soirs où je restais dormir, j’occupais un lit dans une chambre partagée avec mes trois cousins âgés de 20 à 35 ans approximativement. Je les considérais, par ailleurs, un peu comme des grands frères… À leur âge, à l’instar de nombreux jeunes de la fin des années 1970, ils fréquentaient, certains soirs, les discothèques et rentraient tard, pour ne pas dire tôt le matin, vers 4 ou 5 heures ! Cela n’avait rien d’exceptionnel…


			Durant ces nuits, il m’arrivait d’entendre le parquet craquer anormalement. Je me réveillais en sursaut, souvent effrayée. Je tentais alors de me rassurer en me raccrochant à l’idée que c’était mes cousins qui rentraient.


			Puis, lorsque je comprenais que je faisais erreur, qu’il n’y avait personne dans la chambre, les craquements du plancher prenaient une autre dimension, plus inquiétante…, ouvrant une large part à la panique qui s’emparait de moi.


			Je percevais distinctement le déplacement d’une présence dans la pièce, qui avançait, s’arrêtait et repartait au rythme de raclements sur le sol, tout en laissant dans son sillage planer une vague odeur de bois mâché…


			Je l’entendais, la sentais, mais ne la voyais pas… Dans ce contexte, pour le moins angoissant, j’étais véritablement terrifiée.


			Je me glissais alors avec précipitation sous la couverture, incapable de maîtriser la crise de tremblements qui ne manquait de surgir inévitablement. La bouche sèche, la mâchoire crispée, je priais pour que le sommeil vienne m’envelopper et me délivrer.














			

				

					1. La médiumnité, c’est tout simplement des capacités extrasensorielles extrêmement développées.


				


			


		











			Chapitre 2


			De retour au domicile de ma mère, Michelle, je constatais régulièrement que, lorsque je pensais à Simone, le téléphone ne manquait pas de sonner dans les secondes qui suivaient. Au bout du fil, c’était bien elle qui appelait pour prendre de mes nouvelles.


			Cette interconnexion me permit de prendre conscience du véritable sens qui s’inscrit dans le grand livre du « pouvoir de l’Amour ». Ce pouvoir, qui est incontestablement relié à un être que l’on aime profondément et sincèrement, que ce soit un animal ou une personne, autorise à générer de « grandes choses ».


			Aussi, rapidement – et plus par jeu –, je me suis mise à la contacter par la force de la pensée : « Téléphone-moi. Tu me manques. Je t’aime fort. »


			À chaque tentative, la connexion ne tardait pas à se matérialiser sous la forme d’une sonnerie téléphonique, quelques minutes à peine après mon émission mentale. Ma mère décrochait. Chaque fois, j’avais la confirmation que je ne m’étais pas trompée, car c’était bien ma marraine qui se tenait à l’autre bout du combiné, prête à prendre de mes nouvelles :


			–	La petite me manque… J’appelle pour savoir comment elle va. J’aimerais bien la voir…


			Cette fusion, cet échange, provenait d’un tel partage d’amour entre nous que la communication à distance s’en voyait renforcée.


			Et, durant les années qui suivirent, chaque fois qu’elle fut souffrante ou malheureuse, je l’entendis dans ma tête.


			 


			Progressivement, cette prescience glissa de la notion d’« entendre » à celle de « ressentir »…


			Bien qu’au départ cette perception restât assez imprécise et confuse, je pus déjà la discerner et la quantifier en termes de valeur négative ou positive. Puis, vers l’âge de 10 ans, cette connaissance indistincte se mua en certitude par un constat sans appel : je percevais chez elle aussi bien la douleur physique que l’émotion…


			Ainsi, je savais si elle était malheureuse, triste, seule, si elle mentait lorsqu’elle prétendait, par exemple, « aller bien » en accompagnant ses dires d’un grand sourire… Je captais tout, absolument tout.


			 


			Et, pour moi, ces ressentis se révélaient très violents et douloureux, car Simone était la femme pour qui j’éprouvais les sentiments les plus profonds.


			La démonstration était telle que, dans cette fusion, j’étais capable d’absorber, en véritable éponge, sa propre tristesse au point de la subir moi-même. J’en étais réduite à vivre sa vie par procuration, perturbée et malheureuse.


			Ces expériences contribuèrent à développer un nouvel aspect de mes capacités. Non seulement je pouvais identifier les points de rupture de Simone, mais aussi en déterminer l’origine. C’était comme si un film se déroulait devant mes yeux, relatant une histoire, de son point de départ à son point d’arrivée. Je connaissais le « pourquoi » des choses.


			À cette époque, ses enfants furent maladroits avec leur mère dans leur attitude. Ils manquèrent d’écoute et d’empathie avec et pour elle. Sans doute qu’ils la bousculèrent un peu verbalement dans l’idée de l’amener à réagir à propos de son « état ». Leur objectif était de la protéger. Sur le fond, c’était un acte d’amour, malheureusement totalement annihilé par une absence de pédagogie… Ils lui adressèrent des remontrances au sujet de la nourriture, de sa prise de poids… Finalement, ces beaux discours la blessèrent plus qu’autre chose. Elle souffrait en silence, parce qu’elle avait conscience de ne rien pouvoir contrôler de son mal-être.


			 


			De mon côté, je percevais nettement – à distance – sa longue descente, l’affaiblissement de son état mental. Cette situation devenait envahissante et très préoccupante pour moi qui avais vécu auprès de cette femme. Je la voyais se détruire et mourir à petit feu sans avoir les ressources nécessaires pour agir concrètement. Ma jeunesse ne m’autorisait que d’être un simple spectateur. Ce fut une période douloureuse à assumer et traumatisante émotionnellement.


			J’ai commencé mon parcours médiumnique en développant l’aspect « réceptif » – celle qui entend et qui reçoit – puis, dans une logique pyramidale, je suis devenue « émettrice » – celle qui parle, qui agit.


			C’est sur les bases d’une temporalité exacerbée que cette capacité d’entendre vraiment dans la tête des gens s’est constituée.


			À 10 ans, je peux affirmer que j’étais tout à fait télépathe…


			C’est donc très jeune que j’ai appris ma différence par la prescience de mes capacités particulières. Malheureusement, le milieu dans lequel j’ai grandi n’était pas disposé à écouter et entendre ce discours.


			Si j’avais tenu de tels propos à ma marraine, même avec l’amour qu’elle me portait, jamais elle ne m’aurait crue. Elle m’aurait répondu : « Mais, ma chérie, tu as perdu la tête ! Tu es folle ! C’est parce que tu es triste, malheureuse… »


			 


			Bref, elle n’aurait sans doute pas compris mon propos. À cela s’ajoutait le fait qu’elle était complètement athée. Prononcer tout simplement le nom « Dieu » prêtait déjà à sourire. Il était inutile de l’amener à rire et à encourager les moqueries.


			Dans un tel contexte, il était pour moi difficile – voire impossible – de prétendre ouvrir mon cœur et partager ce qui au fond de moi m’animait. Cette différence, en un sens, me pesait tel un fardeau encombrant et trop lourd pour mes épaules fragiles d’enfant.


		











			Chapitre 3


			C’est au cours de cette période que j’ai vécu ma première rencontre avec une « entité ». La maison où j’habitais avec mes parents, à Cazaux, se situait rue de la Porte-Teny, une petite rue non loin de chez ma marraine…


			J’étais scolarisée en classe de sixième et, chaque matin, il me fallait parcourir, en moins de dix minutes, plusieurs centaines de mètres pour rejoindre l’arrêt du bus scolaire.


			Tout juste en sortant du domicile, le chemin empruntait un virage où se dressait, derrière un large fossé, un chêne – un très gros chêne – extrêmement majestueux, avec un tronc énorme. Il était magnifique.


			 


			Un matin que je quittais la maison, je m’étonnai de l’absence inhabituelle du brouillard vaporeux qui régnait régulièrement en cette saison autour de la vasque aquatique du lac de Cazaux.


			Ce souvenir est aussi présent et réel dans ma mémoire que s’il datait d’hier.


			Abordant le virage, j’entendis soudain un énorme bruit provenant de l’îlot.


			Précipitamment, je me retournai, surprise et légèrement inquiète. Et là, j’aperçus un homme, posté derrière le tronc. Il semblait caché dans l’attente de mon passage. Il bondit alors hors de sa cachette et courut dans ma direction.


			Sans réfléchir une seconde, je me débarrassai tant bien que mal de mon sac à dos, le jetai à terre puis, prenant mes jambes à mon cou, je m’éloignai le plus rapidement possible de ce lieu.


			Alors que je courais, mon cerveau fonctionnait à plein régime, enchaînant les questions et les réponses.


			Que faisait cet homme à cet endroit ? Il était caché. Cela supposait qu’il ne voulait pas être repéré. Il m’attendait. J’en avais la conviction. Je ne l’avais jamais vu auparavant. Que me voulait-il ?


			 


			À ce stade, j’éprouvai un pressentiment plein de lucidité. J’avais la certitude que, s’il me rattrapait, il en serait fini de moi, j’allais mourir. Cet homme me voulait du mal, et cette sensation, je la vivais en pleine violence.


			Au bout de quelques mètres, essoufflée, je pris le risque de me retourner pour évaluer la distance qui me séparait de lui.


			Mais là, quelle ne fut pas ma surprise : mon poursuivant avait disparu, volatilisé. Je stoppai ma course pour reprendre mes esprits et ma respiration. Puis je repris le chemin en sens inverse pour récupérer mon sac à dos. Je profitai de cette accalmie pour me remémorer les différentes étapes de cette expérience. Au fur et à mesure que j’avançais dans l’analyse, je pris conscience qu’il était absolument impossible pour un simple mortel d’agir de la sorte. L’arbre était collé au grillage de la maison des voisins, et le fossé qui le séparait de la route était tout à la fois profond et large. Même un athlète de haut niveau n’aurait pu l’enjamber. Je ne mis pas longtemps à me rendre à l’évidence : ce « quelqu’un » n’était pas réel. C’était un être du monde invisible.


			J’ai alors vite ramassé mon sac, puis je suis repartie en courant, sans demander mon reste…


			En rejoignant l’arrêt de bus, je retrouvai mes camarades à qui je racontai mes déboires. Bien sûr, ils ne me prirent pas au sérieux, se moquant de moi et me traitant de « folle » ou de « débile ».


			Ils crurent que j’avais inventé toute cette histoire pour les faire rire, me rendre intéressante et, en tout cas, attirer leur attention.


			 


			Je réalisai, à cet instant, une nouvelle fois, qu’il était de mon intérêt de taire et de cacher ces faits inexplicables auxquels j’étais sujette, sous peine d’être montrée du doigt. Il était préférable de rester dans l’ombre de la norme sociale.


			Après la clairaudience vécue chez ma marraine à propos des pas perçus sur le plancher, dont je m’étais abstenue de parler à quiconque, je venais de vivre mon premier contact visuel avec une entité…


			 


			Je vivais dans un non-dit permanent avec ma marraine, ainsi qu’avec ma mère. Celle-ci était extrêmement sévère dans mon éducation, ce qui, à terme, rendait notre relation très difficile. La conséquence directe de ce conflit se matérialisa par une rupture totale de communication entre nous.


			 


			Plus tard, j’appris par hasard, au fil des discussions familiales, qu’elle octroyait pourtant une certaine crédibilité à l’égard de la médiumnité.


			Mais, comme nous n’échangions à cette époque qu’à peine plus de deux mots chacune, il m’était impossible de la regarder dans les yeux pour lui dire : « Maman, tu sais, je vois et j’entends des choses que je suis seule à percevoir. »


			 


			À l’évidence, elle ne m’aurait pas crue un seul instant. Elle aurait pensé que le fait de m’avoir placée un certain temps chez ma marraine, puis de m’avoir reprise, avait déclenché un traumatisme. Elle n’aurait pas hésité un seul instant à me présenter en consultation chez un psychologue. De plus, je dois préciser que mon beau-père était très catholique, ce qui rendait le sujet encore plus inabordable.
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